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ABSTRACT
Editorial design is controlled by significant typo-

graphical standards that are often and unanimously 
shared by most designers. Paradoxically, when graphic 
designers take possession of the editorial object, in par-
ticular the cultural or graphic review, there is a certain 
tendency to transgress these typographical norms. 

Based on some relevant graphic and cultural reviews 
from different periods and locations such as the 1990s 
review Emigre as well as the Faire review published 
since 2017 and the SuperPaper freesheet, this article 
aims to determine to what extent the cultural and gra-
phic review can constitute a support allowing the gra-
phic designers to free themselves from typographical 
norms. By analyzing their graphic processes, composi-
tions and typographic aspects they use in order to break 
free from typographic standards, it highlighted their 
objectives and questioned the relation between content 
and form in these subversive reviews.

Research demonstrates that the graphic and cultural re-
view is an editorial form that has shown itself, in the past 
and ever since, as a rich field of expression for graphic 
designers, an open space where they have been able to 
free themselves from macrotypographic and microtypo-
graphic standards by force. Even if sometimes this ex-
perimental platform shone at the expense of content, it 
allowed us to have a glimpse of new forms of expression 
and typographical practices.
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« Dans le langage sociologique, une norme 
constitue une règle ou un critère régissant 
notre conduite en société. Il ne s’agit pas 
d’une régularité statistique dans les com-
portements observés, mais d’un modèle 
culturel de conduite auquel nous sommes 
censés nous conformer1. »

Le design éditorial est régi par des normes typo-
graphiques, voire des dogmes très prégnants et souvent 
unanimement partagés par la plupart des praticiens.
Jan Tschichold, dans La nouvelle typographie : un ma-
nuel pour les créateurs de leur temps, fait l’éloge de 
nombreux principes et normes microtypographiques – à 
l’échelle de la lettre, du mot, du paragraphe – et macro-
typographiques – à l’échelle de la mise page et de la hié-
rarchisation des colonnes de texte – qui semblent selon 
lui primordiales de respecter : la gestion des blancs, 
des polices neutres et sans empattement, une mise en 
page asymétrique sans ornement superflu, une masse 
textuelle calibrée2. Ces normes ont fait école et consti-
tuent, pour la plupart des étudiants en design graphique 
en France, un élément fondateur de leur apprentissage.

Paradoxalement, lorsque les designers graphiques s’em-
parent de l’objet éditorial, en particulier la revue cultu-
relle ou graphique, on remarque une certaine propension 
naturelle à transgresser ces normes typographiques. 
Nous pouvons observer cette tendance à l’époque de 
Tschichold, avec des revues telles que Blast et De Stijl. 

1.	 Encyclopædia universalis France, Encyclopædia Universalis, corpus 16, 
Nation-Orchidales, Paris, Encyclopædia universalis, 1990, p.450

2.	 Tschichold Jan, La nouvelle typographie : un manuel pour les créateurs de 
leur temps (1928), Paris, Entremonde, traduit de l’anglais par Philippe Buschin-
ger, Françoise Buschinger, 2016, p.97-120
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Plus tard, les avant-gardistes utilisent ce support édito-
rial comme moyen de diffusion d’une esthétique, d’un 
art nouveau. Cette période, qualifiée de postmoderne 
selon Rick Poynor3, a été le théâtre de nombreuses expé-
rimentations transgressives. Elles prennent forme dans 
des revues comme Fuse, Raygun et Emigre. 
Cette effervescence laisse entrevoir une liberté édito-
riale évidente, libérée de certaines normes faisant naître 
des formes de revues nouvelles et expérimentales, en-
core visibles aujourd’hui. Au vu d’un tel essor éditorial, 
il est légitime de se demander dans quelle mesure la re-
vue culturelle et graphique peut-elle constituer un sup-
port permettant au designer graphique de s’affranchir 
des normes typographiques.

EMIGRE,
UN CAS D’ÉCOLE

La revue américaine Emigre est publiée pour la 
première fois en 1984 à l’heure d’un renouveau techno-
logique majeur : l’arrivée du Macintosh sur le marché. 
Les concepteurs Rudy VanderLans et Zuzana Licko font 
d’Emigre la première revue trimestrielle traitant de design 
graphique d’un point de vue critique. En quête de renou-
veau, Rudy VanderLans abandonne son précédent travail 
face aux exigences éditoriales auxquelles il est confronté. 
Quant à Zuzana Licko, elle voit dans le Macintosh l’outil 
idéal pour y expérimenter de nouvelles formes et créer 
de nouvelles polices d’écran. En se réunissant, ils vont 
faire de cette revue une plate-forme de diffusion d’expéri-
mentations graphiques et typographiques. 

3.	 Selon Rick Poynor, le postmodernisme en graphisme est un mouvement qui 
vise à abandonner les typographies fonctionnelles et réductrices des moder-
nistes pour créer des typographies plus expressives et libres. Il s’appuie sur des 
notions de non-lisibilité, de détournement, d’imperfection, de démontage, qui, 
selon Poynor, fondent ce mouvement en total opposition aux règles classiques 
du modernisme, à la lisibilité, au géométrie.
Poynor Rick, Transgression : graphisme et postmodernisme, Paris, Pyramid, 
2003, p.18-69

Emigre prend une orientation éditoriale très libre – sur le 
fond, comme sur la forme – et en rupture avec l’esthétique 
du modernisme. Les mises en pages normalisées 
sont rejetées en faveur de structures faites de grilles 
organiques et d’une hiérarchie contrastée des différents 
textes, créant un nouveau rythme qui reflète cette citation 
de Zuzana Licko « Les personnes lisent mieux ce qu’ils 
lisent plus4. » (fig.1 et fig.2)

La dimension typographique est tout aussi éclectique. 
Elle se compose exclusivement de polices créées par 
Zuzana Licko et Barry Deck (fig.3). En participant à 
la communication de ces nouvelles formes de polices, 
cette revue témoigne d’une véritable émancipation typo-
graphique. Les numéros dix-neuf et vingt-et-un illustrent, 
par exemple, ce positionnement singulier  : des mots se 
superposent et prennent place dans l’interlignage des 
textes de labeur. Une surabondance de polices et de 
styles confère à chaque mot d’un même paragraphe des 
registres différents (fig.4 et fig.5).
Cette abondante expressivité dans les choix éditoriaux 
montre bien l’ambition de la revue et de ses concepteurs 
à s’affranchir des normes typographiques au profit de 
nouvelles formes. Dans les années 1980-1990, avec ce posi-
tionnement (typo)graphique hors normes, l’aventure édi-
toriale d’Emigre rompt avec les règles et laisse entrevoir un 
changement important et un renouveau dans le domaine 
de la revue culturelle et graphique qui vise à « stimuler les 
concepteurs (…) et à établir de nouvelles normes5. »

4.	 « People read best what they read most » (VanderLans Rudy, entretien avec 
Zuzana Licko, Emigre no 15, 1990, en ligne, consulté le 28 novembre 2021, [https://
www.emigre.com/Essays/ZuzanaLicko/Emigre15], nous traduisons.)

5.	 Dooley Michael, « Critical Conditions: Zuzana Licko, Rudy VanderLans, 
and the Emigre Spirit », Graphic Design USA no 18, 1998, en ligne, consulté le 28 
novembre 2021, [https://www.emigre.com/Essays/ZuzanaLicko/Emigre15].



10 11

REVUES ACTUELLES, 
HÉRITAGES 
ET CHANGEMENTS

Aujourd’hui, une multitude de revues s’inscrit dans 
cette continuité et matérialise en quelque sorte l’héri-
tage d’Emigre. Dans cet écrit, nous nous concentrerons 
sur deux exemples qui illustrent bien cet héritage : la re-
vue française Faire et la revue allemande Super Paper. 
Celles-ci permettent de démontrer que la revue peut 
continuer d’être, au XXIe siècle, un terrain d’expérimen-
tation pour les designers graphiques.

La direction artistique de la revue Super Paper, super-
visée par Mirko Borsche, met clairement en avant son 
esprit transgressif vis-à-vis des normes macrotypogra-
phiques. Super Paper est définie sur la plate-forme It’s 
Nice That comme une expérience éditoriale inédite à 
chaque numéro6. En effet, le lecteur peut passer d’un 
texte ancré dans des formes géométriques qui s’arti-
culent autour d’une composition incisive, comme dans 
le numéro cent-vingt-quatre (fig.6), à un texte mis en 
page de façon déconstruite créant des interruptions 
dans la lecture, avec un usage particulier d’une typogra-
phie Fraktur et de lettrines ornementales, comme dans 
le numéro cent-trente-et-un (fig.7). Mirko Borsche et son 
équipe repensent, de façon totalement libre, l’espace de 
la revue avec de nouvelles propositions éditoriales à 
chaque numéro. Super Paper propose des compositions 
typographiques totalement aléatoires mélangeant des 
styles typographiques fantaisistes et très différents, par-
fois difficilement lisibles (fig.8).
Les réglages textes peuvent prendre une dimension spec-
taculaire, comme dans le numéro quatre-vingt dix-sept, 

6.	 Milner Daphne, « Super Paper is the Cultural Journal with Regular Design 
Overhauls by Bureau Borsche », en ligne, consulté le 28 novembre 2021, [https://
www.itsnicethat.com/articles/hubertus-becker-super-paper-publication-150518].

où le texte est conduit de façon inattendue. Celui-ci est 
incrusté dans des formes complexes, dans des colonnes 
de textes asymétriques ou encore ferré à gauche puis en-
suite interrompu par des lézardes (fig.9).
En somme, Mirko Borsche déroge à plusieurs règles ty-
pographiques. Il utilise en effet de nombreux procédés 
qu’il porte à leur paroxysme.

Contrairement à la revue Super Paper, la revue Faire se 
joue des normes de manière plus subtile. Les concep-
teurs de la revue, François Havegeer et Sasha Léopold 
vont utiliser d’autres moyens typographiques pour 
s’affranchir des règles, travaillant systématiquement 
avec des blocs de textes très denses, jouxtant une ico-
nographie riche et travaillée. La mise en page de Faire 
pousse jusqu’à son maximum les canons de la microty-
pographie et de la macrotypographie au point que cette 
hypernormalité devient anormale et controversée. Les 
concepteurs optent pour une gestion radicale des blancs 
caractérisée par une domination des informations tex-
tuelles sur le blanc, presque inexistant et pour un texte 
de labeur composé sur deux colonnes et placé sur toute 
la longueur du format (fig. 10 et 11).

Les revues Super Paper et Faire, avec leur approche 
singulière du support éditorial, parviennent toutes deux 
à afficher une pratique en rupture avec les modèles 
standards en vigueur.
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dans cette revue8. » Dans le cas de la revue Super Paper, 
le fond peut être vu comme une matière aux expériences 
de Mirko Borsche. D’ailleurs, nous pouvons nous inter-
roger sur les liens existants entre le fond et les formes 
graphiques et typographiques. Comme pour le numéro 
cent-trente-et-un de Super Paper, le choix d’une typo-
graphie Fraktur et d’une mise en page déconstruite ne 
justifie pas les textes abordant le sujet du streaming ou 
encore d’Internet (fig.7). De plus, les choix graphiques 
et typographiques de ces revues entraînent une expé-
rience de lecture inconfortable, ce qui rend l’accès au 
contenu parfois délicat. Dès lors, nous pouvons nous 
interroger sur la vocation de ces revues; devons-nous les 
considérer comme des supports faits par des graphistes 
pour les graphistes, ou peuvent-elles s’adresser à un plus 
large public ? Super Paper, distribuée gratuitement dans 
toute la ville de Munich, nous montre que ces contenus 
éditoriaux aux mises en pages expérimentales peuvent 
être des objets de vulgarisation graphique très stimulants.

La revue graphique et culturelle est une forme édito-
riale qui s’est révélée par le passé et encore aujourd’hui 
comme un terrain d’expression riche pour les designers 
graphiques, un espace ouvert où ils ont pu s’affranchir 
des normes macrotypographiques et microtypogra-
phiques en vigueur. Même si parfois, cette plateforme 
expérimentale néglige les fondamentaux d’ergonomie 
de lecture, elle permet d’entrevoir de nouvelles formes 
d’expression et de pratiques typographiques. Regrou-
pant image, typographie, texte de labeur, la revue impri-
mée constitue l’objet par excellence pour une pratique 
expérimentale du design graphique. Selon Jeffery Kee-
dy, ces formes servent à alimenter la recherche du de-
sign graphique et typographique « non dans une vision 

8.	 Garcin Sara «  Octavo expérimentation vs lisibilité  », Strabic, en ligne, 
consulté le 28 novembre 2021, [https://strabic.fr/Octavo].

UNE TENSION ENTRE 
LE FOND ET LA FORME 

Utilisée en tant qu’espace d’expérimentations gra-
phiques et typographiques, la revue peut être un moyen 
pour les designers graphiques d’échanger entre pairs. 
En effet, des graphistes comme Mirko Borsche et Rudy 
VanderLans voient ce médium comme un lieu d’ex-
périmentations visuelles, un espace pour explorer de 
nouvelles formes. Mais derrière toute cette richesse for-
melle, qu’en est-il du fond ?
Béatrice Warde dans The Crystal Goblet, or Printing 
Should Be Invisible de 1932, dit à ce propos que le texte 
doit être complètement transparent : « Il [le typographe] 
peut élever une verrière d’une merveilleuse beauté, mais 
qui perd son utilité comme fenêtre ; c’est-à-dire qu’il peut 
employer une police riche et superbe comme les carac-
tères gothiques qui sont à regarder pour eux-mêmes, 
mais non à travers7. »
Ici, dans ces revues culturelles et graphiques particu-
lièrement transgressives, il existe une véritable tension 
entre le fond et la forme. Parfois, les choix graphiques 
très expressifs et non-conformistes prennent le dessus 
sur le contenu éditorial. Cela a d’ailleurs porté préjudice 
à la revue Octavo Journal of Typography publiée dans 
les années 1990 par le studio 8vo. À cause d’un problème 
d’équilibre entre la forme et le fond, cette revue a long-
temps été perçue comme un simple support d’expéri-
mentations typographiques et de mises en pages (fig.12). 
Selon Sara Garcin, le problème est que le texte n’a ja-
mais été un prétexte pour les graphistes-éditeurs et que 
« des textes très importants et fondateurs ont été publiés 

7.	 « Il [le typographe] peut élever une verrière d’une merveilleuse beauté, mais 
qui perd son utilité comme fenêtre ; c’est-à-dire qu’il peut employer une police 
riche et superbe comme les caractères gothiques qui sont à regarder pour eux-
mêmes, mais non à travers. » Warde Béatrice, Le Verre de cristal ou la typo-
graphie devrait être invisible (1932), reproduit en ligne sur Index Grafik, 14 juin 
2016, [http://indexgrafik.fr/le-verre-en-cristal-ou-la-typographie-devrait-etre-invi-
sible/].
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moderniste de résolution de problèmes mais plutôt 
comme pratique culturelle9. » 
Alors qu’en France, ce type de revue n’était jusqu’à lors 
que peu développé, nous constatons une émergence de 
revues graphiques provenant des écoles d’arts appli-
qués et de design. Les étudiants imaginent et créent de 
nouvelles revues mêlant forme et fond comme la revue 
Radial, conçue et éditée par l’École Supérieure d’Art et 
Design du Havre-Rouen. Ces initiatives amènent fina-
lement à se demander ce qu’apportent les étudiants et 
leur lieu d’apprentissage – les écoles d’arts appliqués et 
de design – à la revue.

9.	  Aïn Alexandra, La typographie à l’ère postmoderne. Art et histoire de l’art, 
Université Michel de Montaigne, Bordeaux 3, 2018, p. 78.

ANNEXES

Fig.1.
 
Rudy VanderLans et Zuzana Licko, Emigre no10 : Cranbrook, 1988,

43x29 cm, p. 2-3
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Fig.2. Rudy VanderLans et Zuzana Licko, Emigre no21 : New Faces, 1992, 
43x29 cm, p. 30-31

Fig.3. Rudy VanderLans et Zuzana Licko, Emigre no19 : Starting from Zero, 1991, 
43x29 cm, p. 4 -5

La typographie utilisée ici est la  Template Gothic dessinée par Barry Deck.
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Fig.4. Rudy VanderLans et Zuzana Licko, Emigre no19 : Starting from Zero, 1991, 
43x29 cm, p. 10-11

Fig.5. Rudy VanderLans et Zuzana Licko, Emigre no21 : New Faces, 1992,
43x29 cm, p. 12
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ArT and 
exhibiTions

Art 4 

ART & ExHIBITIoNS FEBRUARY 2020              GAllERYTAlK.NET DIESE IDIoTISCHEN BÄRTE  TExT: Fx KARl SEITE 5

Diese idiotischen Bärte. Vi-
ertel Meter Idiotie. Wie ein 
Baumschwamm hängt das 
unter dem Gesicht - langes 
Barthaar als letztes Refu-
gium der prekär geworde-
nen Männlichkeit. Und 
Hackebeilchen Tatoos. Und 
Hackebeilchen Logos. Und 
für besonders männliche 
Marken : Hackebeilchen mit 
Schwertern. Das scheint vor 
allem solche Männer anzus-
prechen, die garantiert noch 
nie im Leben eine echte Axt 
in der Hand hatten. Die ga-
rantiert noch nie ein Buchen-
scheit durch Spalten des 
Buchenstammes hergestellt 
haben. Ihr Trottel, gehts sche-
issen! Ihr Playstation-Krieger. 
Noch das letzte Weichei hat 
sich jetzt, paar Jahre schon, 
per Langbart in ein, ja eben, 
Weichei mit Langbart ver-

wandelt. 
Die Welt da draussen wird 
aber auch immer schlimmer. 
Die Leute stinken mehr als 
früher, sie telefonieren lauter, 
sie rempeln mehr, sie bohren 
ungenierter in der Nase und 
schmieren den Popel an den 
Sitz im Bus. Immer mehr 
fahren SUV immer noch. 
Erstaunlich. Die Cayenne 
Krähen sind total auf Kriegs-
pfad. Da wenn Du nicht so-
fort zur Seite springst oder 
scharf bremst, wenn sie, in 
ihre Freisprecheinrichtung 
brüllend, die Spur wechseln. 
Ja, Mann. Wir schreiben die 
Zwanziger Jahre mal wieder. 
Und bekanntlich steuert alles 
auch hundert Jahre später 
noch immer und wieder auf 
den Abgrund zu. Die Zeichen 
sind nicht zu übersehen. Un-
geniert wird gepöbelt und 
vermöbelt, niedergeschlagen 
und -gestochen, weil Du viel-
leicht zu lang blöd geschaut 
hast oder geringeres. Aber, 

und der damit einherge-
henden Einschüchterung 
der zivilen Gesellschaft. Zehn 
Jahre später, 1933, wird Hit-
ler in sogenannter freier Wahl 
an die Macht gewählt. Die 
Demokratie war im Nach-
gang zu 1923 viel zu weich 
im Umgang mit dem braun-
en Gschwerl. "Festungshaft" 
in Landsberg mit allem Kom-
fort für den gescheiterten 
Kunstmaler. Fast logische 
Folge: späterer Triumph der 
Braunen. Weitere Geschichte 
bekannt. Und heute wieder - 
selbe Strategie wie zwischen 
1923 und 1933: Ausnutzen 
der Laxheit der demokra-
tischen Institutionen, Ver-
unglimpfung, Beschimp-
fung und Herabsetzung der 
Gegner, auch Bedrohungen 
kommen schon wieder zahl-
reicher vor, bis hin zum Mord 
demokratischer Volksver-
treter, die den Braunen ent-
gegentreten. Historiker und 
jüdische organisationen 
beklagen zunehmende Dre-
istigkeiten, Schändung von 
Friedhöfen und KZ Gedenk-
stätten bis hin zur ungeni-
erten Affirmation der KZs. 
Der Leiter der Gedenkstätte 
Buchenwald, Volkhard Knig-
ge, hat gerade eben berichtet 
von zunehmend menschen-
verachtenden Einträgen in 
den Gästebüchern, nicht 
mehr die üblichen Hakenk-
reuzschmierereien, sondern 
dezidiert offen gezeigte Be-
fürwortung des Nationalso-
zialistischen Gedankengutes. 
Früher, so Knigge, habe man 
mit Holocaust-Leugnern zu 
kämpfen gehabt, heute tref-
fe man auf offene Holocaust 
Befürworter.  Guten Morgen 
Deutschland! Hast es lang-
sam mitgekriegt, wohin die 
Reise geht?! Damals hätte, 
neben besser zielenden Poli-

Freund, da hilft auch kein Hackebeilchen logo auf der 500 Euro lederhosn. 
Direkt vor den letzten Zwanziger Jahren war der Erste Weltkrieg und bald 
danach der Zweite. Das SA Gschwerl wurde rekrutiert aus dem bildungsfernen 
Lumpenproletariat und erzeugt und eingesammelt von den billigsten Nation-
alparolenschreiern mit den immer gleichen und gleich falschen Interpretationen 
der Niederlage des Ersten Weltkrieges. Seien wir mal ehrlich. Vom bildungsfer-
nen Markenlumpenproletariat läuft da draußen auf den Strassen immer mehr 
rum. Von denen, die nicht wissen, wohin mit ihren Säften, den Aggressionen, 
der ganzen Dummheit in ihren Schädeln. Die Guten waren immer schon eine 
Minderheit - darüber gibt es nix zu diskutieren. Die Sanften, die Gewaltfreien, 
diejenigen, welche die Natur respektieren, wie sie die Menschen respektieren 
- sie werden immer von den Idioten unterjocht. Von den Korrupten, den oppor-
tunisten, den Mittelmässigen, den Dummen und Leichtgläubigen, den Bösarti-
gen und Boshaften, den Hausmeister-Naturen, den Hinhängern und Verpetzern 
um des eigenen Vorteils Willen, den Trittbrettfahrern, den Will-ich-auchs, den 
phantasielosen Schmarotzern am Körper der Kreativen. Den wenigen wirklich 
lustigen, den wenigen, mit denen man es wirklich aushält, den paar Handvoll 
mit Humor, mit Geist UND Witz und a bisserl a Bildung. Aber die Welt ist mit-
tlerweile voller Vollpraller. Die Masse der unterwürfigen Angestellten-Sklaven, 
die überall einen Angestellten-Dicken machen, das Marken-Auto-Interior-De-
sign-Lumpenproletariat, das einen Plattenspieler für ein Lifestyle-Möbel hält. 
Die traurigen Wichte, die für ein paar Euro mehr Gehalt oder eine Stufe auf der 
Beförderungsleiter ihren besten Kollegen und den Rest der unkaputten Welt 

verkaufen würden. 
Und noch eine oder zwei Stufen drunter: Die neuen Hackfressen der neuesten 
Nazibrut, die jetzt ihre pralldummen Hackfressengesichter ganz ungeniert her-
zeigen in den alten und neuen Medien. Weil ihr hirntoter Stolz allmählich wieder 

ziemlich zahlreich in Erscheinung tritt. 
Damals in den letzten Zwanziger Jahre ging das bekanntlich genau so. 1923 - 
Marsch des braunen Gschwerl auf die Feldherrnhalle in München, Marsch auf 
Berlin geplant. Aber: der Staat war noch ein letztes Mal wehrhaft und hat die 
Polizei vor der Feldherrnhalle auf die Hitler-ludendorff-und-Konsorten scharf 
schiessen lassen. Damit den braunen Aufstand niedergeschlagen. Gerannt 
wie die Kaninchen sind sie, die braunen Maulhelden, als ihnen wirklich echte 
Kugeln um die ohren gepfiffen sind. Der kläglich gescheiterte Marsch auf die 
Feldherrenhalle hat das Gschwerl schließlich zum Marsch durch die Institu-
tionen gebracht. Mit brachialer Unterstützung der SA Lumpen auf den Straßen 

zisten vor 
der Feldher-

rnhalle, zumind-
est die Kunstakad-

emie Wien den 
Weltenlauf entscheidend 

beeinflussen können - wenn sie 
den Hitler in eine ihrer Malerklassen 

aufgenommen hätte. Dann hätte er ein-
fach leinwände vollgerotzt, statt länder zu 

überfallen und Andersdenkende oder Juden in 
Lagern umzubringen und letztlich dem Volk, das 

ihn gewählt hat, wie sich Goebbels unnachahmlich 
ausdrückte "das Hälschen durchzuschneiden". 

So, liebe Hedonisten-Männchen und Weibchen mit Viertel-
meter-Bärten oder ohne, liebe Teilnehmerinnen und Teilnehmer 

und noch mehr ihr Konsumentinnen und Konsumenten der Cast-
ing-Show- und Reality-TV-Welt und deren Print-Blinddärmen -  jetzt könn-

tet ihr mal langsam, mit oder ohne Hackebeilchen, für eine Sache, ich will nicht 
gleich sagen: kämpfen, aber zu mindest : Haltung zeigen und dem Gesocks bei 

Gelegenheit entgegen treten. Aber, um mal Herrn Sloterdijk zu zitieren: „Wo früher 
das Volk war, gibt es jetzt das Celebretariat, bestehend aus latent Berühmten, denen 

zu ihrem Glück vermeintlich nichts fehlt, außer dass sie entdeckt werden müssten. Ein bri-
tischer Autor nennt diese Zersetzungsprodukte des Volkes das lumpen-Celebretariat. In dem 

gibt es niemanden, der nicht am it-could-be-you-Syndrom leidet.“ Das hat der Autor dieses Textes 
übrigens schon vor gut zehn Jahren und womöglich ein wenig zu früh gesagt (vgl.: Fx Karl: Starschnitt, 

Blumenbar Verlag).  Sei´s drum! In jedem Fall: Kein Handbreit Boden der braunen Brut! Kein Rederecht! Kein 
Auftrittsrecht! Keine Plattform! Bitter, daß manche Medien und viele Leute denken, sie müssten der Brut Raum 

geben, weil die Brut ja angeblich demokratisch gewählt wäre. No no no no no! Ganz falsch! Die Würste müssen 
gegrillt werden, bis sie so braun ausschauen, wie sie sind. Demokratie muß auch wehrhaft sein, sonst wird sie von der 

Brut benutzt und ausgehöhlt. Die Brut ist schon wieder so schlau und marschiert durch die Institutionen. Das ist die Krux 
bei der Demokratie - Demokratie, das wusste schon Tocqueville vor 150 Jahren, Demokratie funktioniert nur mit einem eini-

germaßen gebildeten Volk.
FX Karl

DEBORAH SCHAMONI

Punkt, Satz, Sieg für Deborah 
Schamoni. Denn sie hat Hanna-Ma-
ria Hammari und Vera Palme zum 
Doppel geladen. Die beiden stellen 
gemeinsam unter dem Titel „Dou-
ble“ in der Münchner Galerie aus.
 Ihre Arbeiten? Eine Ansage. Wer 
den Ausstellungsraum betritt, wird 
um seine Füße fürchten. Ham-
maris Skulpturen sehen aus, als 
wollten sie Füchse fangen. Doch 
was anmutet wie fiese Metallfallen, 
ist in Wahrheit glasierte Keramik 
und bei näherer Betrachtung viel-
leicht eben doch nicht dazu bestim-
mt, sich in Fleisch zu beißen. 
 Hammari und Palme machen 
Kunst, die erforscht werden will. 
Dem Unbekannten darf da gern mit 
ein wenig Unbehagen im Bauch be-
gegnet werden. Bei Palmes Malerei 
etwa, weiß man oft gar nicht, wo 
man da hineinschaut - Landschaft 
oder Abgrund? Refugium oder 
Ursprung eines Übels? Geht hin 
und findet’s raus.
 
Wann: Eröffnung ist am Donner-
stag, den 6. Februar von 19 bis 21 
Uhr.
 

LOGGIA
 
Irgendwo zwischen Ähnlichkeit und 
Unterschied bewegt sie sich, die 
Ambivalenz. Iza Tarasewicz‘ Arbe-
iten wirken nie unpräzise, werden 
wohl aber nie eindeutig lesbar sein. 
Wie auch? Die Künstlerin gibt dem 
Besucher ihrer Ausstellung „Vari-
ables“ bei loggia nur Verwirrung 
mit auf dem Weg. Modelle ihrer 

großen Kunstinstallationen sowie 
Zeichnungen stellt Tarasewicz ein 
Zitat aus „The Birth of Physics“ von 
Michel Serres zur Seite. Serres den-
kt darin nach über die Komplexität 
des Seins.
Wer ihm gedanklich folgt, demex-
plodiert über kurz oder lang der 
Kopf - nicht im wahrsten Sinne des 
Wortes, versteht sich, aber eben 
doch so viel, dass der Knoten im 
Hirn komplett ist. Das alles könnte 
abschrecken, wäre es nicht so 
wahnsinnig vielversprechend.
 
Wann: bis Sonntag, den 15. März.
 
AKADEMIE DER BILDENDEN 

KÜNSTE MÜNCHEN
 
In so einem Kunststudium läuft 
sicher nicht immer alles nach Plan, 
aber auch die Zeit an der Akademie 
muss einmal enden und das oft-
mals famos. Und jetzt ist es wied-
er soweit. Die Diplomausstellung 
in der Akademie steht vor der Tür. 
Die Abschlussarbeiten der unter-
schiedlichen Klassen könnt ihr ab 
dem 5. Februar sehen, wenn feier-
lich ab 19 Uhr die Diplome verliehen 
werden.
Besonders freuen wir uns auf die 
formell strengen und doch poet-
ischen Arbeiten von Eunji Seo, die 
spezielle Materialität der Skulpturen 
von Patrick ostrowsky und Mark 
Killians minimalistische Bilder. 
Die anderen frisch gebackenen Ab-
solventen zeigen Malerei, Skulp-
tur, Grafik, Fotografie, Video und 
Performances. 
Freut Euch auf ein erfahrungs-
gemäß volles Haus, viele Menschen 

und sehr sehr viel junge Kunst.
 
Wann: Die Diplome sind vom 6. bis 
zum 11. Februar zu sehen.
 

GALERIE SPERLING
 
„Berge besteigt man, weil sie da 
sind“ geht ein altes Alpinisten- 
Bonmot. Und sie werden bestie-
gen, von vielen. Der Eskapismus 
lockt, das Abenteuer, die Ehrfurcht 
vor den Naturgewalten. Für Anna 
McCarthy ist die Landschaft auch 
politisches Terrain. Analysieren, 
sammeln, horten und schützen. 
 Für ihre Ausstellung ADVEN-
TURE RooM in der Galerie Sper-
ling präsentiert sie hinterlassenen 
Gegenstände und Überreste, die 
sie beim Bergsteigen von Toten 
und Lebendigen gefunden hat. 
Ihre Sammlung umfasst Funde 
aus Montserrat, Ranthambore, 
vom Cerro Provincia, Arco, Cham-
onix, vom Uriellu, Chiavenna und 
aus der Laguna Capri. So entsteht 
ein visuelles und akustisches Log-
buch aus Texten, Zeichnungen, Fil-
men, Field Recordings und Audio-
aufnahmen, welches sich mit dem 
Naturerleben auseinandersetzten 
soll. Wir freuen uns auf Ice, Anarchy 
and the Pursuit of Madness.
 
Wann: Die Eröffnung ist am 13. 
Februar, um 18.08 wird es ein 
orgelkonzert von Antenne Dan-
ger von MooN NoT WAR ge-
ben um die Ausstellung zum Leben 
zu erwecken.

Text: Anna Meinecke & Quirin Brun-
meier/ gallerytalk.net
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Mythical  
Institution’s 

Minecraft Gallery

G
amer*in müsste man sein – oder wenigstens rudimentäres Wissen besitzen, das den Besuch einer Mine-
craft-Ausstellung möglich macht. Wer sich das Spiel nicht zulegen mag, muss sich einfach darauf verlas-
sen, dass die Welten von Kurator Jan Berger irgendwo existieren. Gerade läuft „Art ... is My Burning 
Passion“, eine post-partizipatorische Ausstellung ohne Beteiligung von Künstler*innen mit einer Menge 
TNT-Blöcken in lichtdurchfluteten Räumen. In der Dokumentation, die online abrufbar ist, ist auch Berg-
er selbst beziehungsweise sein Avatar zu sehen, wie es von einer Lampion-beleuchteten Terrasse aus, den 

Blick in grüne Weiten schweifen lässt. Auf eine Art bleiben die Schauen der Mysth-
ical Institution so obskur wie die Institution selbst. Ob es sie wirklich gibt? 
➢ h t t p s : / / mythical-institution.org/

COSMOS CARL
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OFF SITE PROJECT

a
reifache Herausforderung 
in Sachen Sehgewohn-
heit liefert die Plattform 
für kuratorische Praxis 
Off Site Project. Neben 
Homepage-Ausstel lun-

gen gibt es dort nämlich außerdem 
ZIP-Ausstellungen zum Download 
sowie Google-Maps-basierte Residen-
cy. Klingt viel? Ist es auch. Aber es 
lohnt sich etwas Zeit in die Arbeit der 
Gründer*innen Pita Arreola-Burns 
und Elliott Burns zu investieren. Auf 
der Startseite des Off Site Project 

rotiert ein kleines, blaues Häuschen. 
Dessen Flügeltüren öffnen sich 

und zum Vorschein kommt 
ein Zimmer mit 

Schre ib t i s ch . D i e s e r 
ist fortan in der Draufsicht Dreh und 
Angelpunkt von Kara Chins „Blue 
Screen of Death“. Glibbrig grüne Hän-
de und eine von unsichtbarer 
Hand ge- steuerte Maus navigie-
ren über die Oberfläche, über 
verschiedene Devices werden die weite-
ren Räume der Schau zugänglich. 
➢ http://www.offsiteproject.org

INTERNET MOON  
GALLERY

I
ch glaube, das Internet hat 
seine Jugend hinter sich; 
jetzt ist das Internet das 
Internet. Daher ist es 
notwendig, dieses Me-
dium immer neu zu 

überdenken und eine gewisse 
Perspektive darauf zu generier-
en”, kommentiert der spanische 
Medienkünstler, Forscher und 
Kurator Manuel Minch in ei-
nem Interview. Um die Mögli-
chkeiten und die Bedürfnisse von 
Künstler*innen, die über das In-
ternet arbeiten, zu unterstützen und 
ihnen einen Ort zu geben, hat er die 
“Internet Moon Gallery” initiiert. 
In jeder Vollmondnacht wird eine neue 
Ausstellung eröffnet, in der Künstler*in-
nen und Kurator*innen ortsspezifische Aus-
stellungsprojekte für VR und 360-Grad-Envi-
ronments entwickeln. Die “Internet Moon Gallery” 
ist dabei Galerie und Forschungsformat gleichermaßen. 
Im Moment ist die Ausstellung “Persona para Persona” von 
Sergio Pradana und Daniel Torrenova zu sehen, die Architektur, 
Sound und Räumlichkeit zu einem kuriosen Erlebnis vermengen.  
➢ http://www.internetmoongallery.com
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D
ie Kunst drängt ins Internet. Seit Ausbruch der Pandemie versuchen sich Galerien, 
Museen und andere Akteur*innen an Online-Formaten.  
Das klappt mal mehr, mal weniger gut. Wir zeigen euch Ausstellungskonzepte, für 
die es sich lohnt, noch ein bisschen länger hinterm Bildschirm zu 
verweilen. 

SeITe

6

K
aum sind wir dabei 2020 zu meistern, schleicht sich langsam die Zeit vor XIX wieder an. 
Statt draußen das minimale Kulturangebot der Landeshauptstadt zu genießen  - oder zu min-
destens das - was noch geblieben ist. Spart man sich (leider!) die Reservierung in unseren 
Lieblingshäusern, Locations oder Bars. Unser Zuhause ist unsere Spielstätte Nummer eins 

geworden. Selbst der früher so verhasste Weg zur Arbeit, haben wir nach dem Hausarrest mit Freu-
de wieder aufgenommen. Endlich ein Tapetenwechsel. Endlich raus.

Aber wohin? Angefangen hat es im Frühjahr. Eine
 Szenario womit ke iner gerechnet  hät te .  Wir 
durf ten nicht  raus und wir konnten nirgends 
hin.  Man musste s i ch mit  s i ch se lbst  oder dem 
Mit lebenden ause inanderse tzen.  Verschiedene 
Stufen von Dankbarke i t ,  Trauer sowie Wut 
wurden durchlebt .  Die e ine mehr ,  d ie  andere 
weniger .  Stat t  s i ch von der Negat iv i tä t  über -
wäl t igen zu lassen,  sah man auch e ine Chance . 
Die Chance bez iehungsweise der Moment für 
die  Digi ta l is ierung in al t  e ingefahren Inst i -
tut ionen und Denkweisen.  Das Konzept von 
Home-Off i ce  is t  be ispie lsweise zum festen Be-
s tandte i l  der ak tue l l en Arbei tskul tur geworden. 

Aber was ist mit dem kulturellen
 Raum? Der Schrei nach dem Bedürfnis 
von Kultur, Kunst und vor allem Live-Erlebnis-
sen ist lauter wie nie zuvor.
 Statt sich auf kommende Premieren, Kon-
zerte oder Live-Sets in Clubs zu freuen, ist man 
eingeschränkt. Bedacht auf Abstand dem Schutz 
anderen gegenüber, reduzie- ren wir das 
Vergnügen, die Kommunika- tion, an Ge-
sicht zu an Gesicht, mitein- ander, alleine 
unter vielen zu sein. Reakti- onen von dem 
Gegenüber wahrzunehmen, zu deuten und darauf 
zu reagieren. Actio Re-Actio.

Aber zur eigentlichen Frage – wie stillen wir unser Be-
dürfnis auf Kultur, Kunst und Musik in diesen Zeiten? 
Wäre XIX Anfang der 90er Jahre passiert, gäbe es kein 
selbstverständliches digitales Leben wie heutzutage. 
 XIX war das Aufkeimen der Live-Streams. Die 
Angst etwas zu verpassen, wurde versucht punktuell  zu 
befriedigen. Aber da beginnt schon die Problematik. Neben 
den bekannten Social-Media-Kanälen, On-Demand Platt-
formen, Clickbait-Artikeln, sind noch mehr Live-Streams 
dazu gekommen. Meine persönliche digitale Epidemie.
 Ist das Betrachten eines Club Live-Streams 
nicht einfach ein audiovisuelles Live-Set ohne Publikum 
mit fehlender Interaktion? Aber was ist mit dem Theater? 

PROBLEMATIK #1 – FÜR WAS ENTSCHEIDET MAN SICH?

A
nalog zu realen Veranstaltungen können digitale Veranstaltungen für bestimmende Tage zu einem bestimmten Zeitpunkt vorgemerkt werden. Ist das aber nicht 
einfach die Online-Version von der TV-Spielfilm oder der geliebten Serien-Merkliste? 
Ach, Freitagabend um 8 Uhr ist der Stream abrufbar. Statt limitierte Karten für Theatervorstellungen zu kaufen, gefällt uns der Online-Eventeintrag. Wow. 
Dank der Remote-Kalender wird man auch noch darin erinnert, dass man ja nicht vergisst den Stream abzurufen und sich auf das heimische Sofa zu flacken.  
 Theater ist für viele kein regelmäßiger Bestandteil des kulturellen Lebens. Es kämpft mit Vorurteilen, dass es eine Institution ist für gewisse Zielgruppen. 
Eine Inszenierung ist kein Film, der wie Fast-Food konsumiert werden sollte. Es ist ein Ereignis, dessen Aufmerksamkeit zu 100 Prozent gewidmet wird. Alleine 

der Weg zur Spielstätte, egal ob Off-Location oder festem Spielhaus, prägt das Theatererlebnis. 
 Die Freude war zu Beginn der aufsprießenden Theater Live-Streams groß – (endlich) wird ein neues Format ausprobiert. Der quantitative Online-Zugang zum 
Theater - steigt und eröffnet dynamische Möglichkeiten neue soziale Zielgruppen der Gesellschaft mit ihr in Kontakt zu bringen und sie dafür zu begeistern.
 Oft wird vergessen, welche soziale und politische Relevanz das Theater hat/hatte. Gesellschaftliche oder politische Kritik wurde über das Theater mitgeteilt. Es war 
(ist) ein Medium und keine reine Versammlungsstätte. 
  Ich werde nie mein McBeth-Erlebnis vergessen. Zum Ende des ersten Akts hingen die männlichen Schauspieler oberhalb der Bühne, nackt und im Intimbereich mit 
Blut verschmiert von der Decke. Ein Skandal, kaum Beifall und die Saalgäste (Durchschnittsalter 50+) waren peinlich berührt. Ich musste schmunzeln, weil die Inszenie-
rung zu diesem Zeitpunkt innovativ war, aber die empörten Reaktionen umso amüsanter. Paarweise wurde der Saal verlassen.  
 Jahre später ist mir das im Gedächtnis geblieben. Aber was erlebt man bei einem Live-Stream?

PROBLEMATIK #
2 – 

WO SCHAUEN W
IR 

LIVE-STREAMS? 
E

in T
heaterhaus oder eine L

ocation ist ein 
übergeordneter R

aum
. T

heaterbauform
en, w

ie 
die G

uckkastenbühne, geben dem
 Zuschauer 

eine klare P
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architektonischen K
onstrukts, klar unterteilt 

in Zuschauer- und H
andlungsraum

. I
m

 rein 
digitalen T

heaterangebot fehlt dies. 
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E

ine I
nszenierung lebt von der leibli-

chen A
nw
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Problematik #3 – 
was erfährt man?

E
ine digitale Archivierung und dauerhafte Verfüg-
barkeit lieben und hassen wir zugleich. Degradiert 
es die Kunst des Theaters nicht zu einem Film? 
Impressionen, Präsenz und Atmosphäre im 
Rahmen des Theaters sind über die Reproduktion 
im digitalen Raum nicht wiederherstellbar. 

 Bei der virtuellen Bereitstellung von Inszenierun-
gen wird ein Blick vorgegeben. Fast voyeuristisch steht einem 
nur der Blick des Cutters oder Regisseurs zur Verfügung. 
Das große Geschehen auf der Bühne bleibt verwehrt. 
 Und da kommen wir zu dem Problem, wofür es keine 
Lösung gibt – wie stellt man eine klassische Inszenierung im 
digitalen Raum attraktiv da? Entweder wird auf das Wech-
selspiel verzichtet, erzeugt dadurch aber nur den Eindruck 
eines Standbildes, so ist man als Zuschauer schnell gelang-
weilt, oder wird doch auf Kosten des künstlerischen Seins mit 
Nahaufnahmen statt Totalen gearbeitet? Eine Crux, die sich 
jeder Stream im theatralen Bereich stellen muss. 
  Durch die nie zuvor dagewesene Netz- und Me-
dienkultur ist der voranschreitende Wandel der techni-
sierenden Gesellschaft präsenter denn je. Eine Kluft 
zwischen dem Körper eines Individuums und der Ver-
bindung zu anderen Körpern - eine sogenannte Schein-
nähe -  wird dank medialer Abbildung  sowie digitalem 
Konsum umso mehr verstärkt.

Problematik #4 – was kann es jetzt?
Ist der Wert des Online-Zugangs durch die lokale und temporale Variabilität gesunken? Er ist für viel mehr 
Menschen greifbar und passt in das Zeitalter der sharing is caring Mentalität. Die Wirkungsmöglichkeiten beim 
Online-Zuschauer, sind im Vergleich zur Live-Inszenierungen stark eingeschränkt. Es kann nicht davon ausge-
gangen werden, dass über den digitalen Zugang ähnliche Intentionen, Emotionen und Interaktionen vermittelt 
oder evoziert werden können, wie sie im Live-Faktor zwischen Publikum und Akteuren auftreten und wirken.
 Für mich ein finaler Warnschrei, das Sofa zu verlassen, sich den Gegebenheiten anzupassen und mit 
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Fig.6. Bureau Borsche, Super Paper, no124, Février 2020, 23x30 cm, p. 4-5

Fig.7. Bureau Borsche, Super Paper, no131, Octobre et Novembre 2020,
23x30 cm, p. 5
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Diese idiotischen Bärte. Vi-
ertel Meter Idiotie. Wie ein 
Baumschwamm hängt das 
unter dem Gesicht - langes 
Barthaar als letztes Refu-
gium der prekär geworde-
nen Männlichkeit. Und 
Hackebeilchen Tatoos. Und 
Hackebeilchen Logos. Und 
für besonders männliche 
Marken : Hackebeilchen mit 
Schwertern. Das scheint vor 
allem solche Männer anzus-
prechen, die garantiert noch 
nie im Leben eine echte Axt 
in der Hand hatten. Die ga-
rantiert noch nie ein Buchen-
scheit durch Spalten des 
Buchenstammes hergestellt 
haben. Ihr Trottel, gehts sche-
issen! Ihr Playstation-Krieger. 
Noch das letzte Weichei hat 
sich jetzt, paar Jahre schon, 
per Langbart in ein, ja eben, 
Weichei mit Langbart ver-

wandelt. 
Die Welt da draussen wird 
aber auch immer schlimmer. 
Die Leute stinken mehr als 
früher, sie telefonieren lauter, 
sie rempeln mehr, sie bohren 
ungenierter in der Nase und 
schmieren den Popel an den 
Sitz im Bus. Immer mehr 
fahren SUV immer noch. 
Erstaunlich. Die Cayenne 
Krähen sind total auf Kriegs-
pfad. Da wenn Du nicht so-
fort zur Seite springst oder 
scharf bremst, wenn sie, in 
ihre Freisprecheinrichtung 
brüllend, die Spur wechseln. 
Ja, Mann. Wir schreiben die 
Zwanziger Jahre mal wieder. 
Und bekanntlich steuert alles 
auch hundert Jahre später 
noch immer und wieder auf 
den Abgrund zu. Die Zeichen 
sind nicht zu übersehen. Un-
geniert wird gepöbelt und 
vermöbelt, niedergeschlagen 
und -gestochen, weil Du viel-
leicht zu lang blöd geschaut 
hast oder geringeres. Aber, 

und der damit einherge-
henden Einschüchterung 
der zivilen Gesellschaft. Zehn 
Jahre später, 1933, wird Hit-
ler in sogenannter freier Wahl 
an die Macht gewählt. Die 
Demokratie war im Nach-
gang zu 1923 viel zu weich 
im Umgang mit dem braun-
en Gschwerl. "Festungshaft" 
in Landsberg mit allem Kom-
fort für den gescheiterten 
Kunstmaler. Fast logische 
Folge: späterer Triumph der 
Braunen. Weitere Geschichte 
bekannt. Und heute wieder - 
selbe Strategie wie zwischen 
1923 und 1933: Ausnutzen 
der Laxheit der demokra-
tischen Institutionen, Ver-
unglimpfung, Beschimp-
fung und Herabsetzung der 
Gegner, auch Bedrohungen 
kommen schon wieder zahl-
reicher vor, bis hin zum Mord 
demokratischer Volksver-
treter, die den Braunen ent-
gegentreten. Historiker und 
jüdische organisationen 
beklagen zunehmende Dre-
istigkeiten, Schändung von 
Friedhöfen und KZ Gedenk-
stätten bis hin zur ungeni-
erten Affirmation der KZs. 
Der Leiter der Gedenkstätte 
Buchenwald, Volkhard Knig-
ge, hat gerade eben berichtet 
von zunehmend menschen-
verachtenden Einträgen in 
den Gästebüchern, nicht 
mehr die üblichen Hakenk-
reuzschmierereien, sondern 
dezidiert offen gezeigte Be-
fürwortung des Nationalso-
zialistischen Gedankengutes. 
Früher, so Knigge, habe man 
mit Holocaust-Leugnern zu 
kämpfen gehabt, heute tref-
fe man auf offene Holocaust 
Befürworter.  Guten Morgen 
Deutschland! Hast es lang-
sam mitgekriegt, wohin die 
Reise geht?! Damals hätte, 
neben besser zielenden Poli-

Freund, da hilft auch kein Hackebeilchen logo auf der 500 Euro lederhosn. 
Direkt vor den letzten Zwanziger Jahren war der Erste Weltkrieg und bald 
danach der Zweite. Das SA Gschwerl wurde rekrutiert aus dem bildungsfernen 
Lumpenproletariat und erzeugt und eingesammelt von den billigsten Nation-
alparolenschreiern mit den immer gleichen und gleich falschen Interpretationen 
der Niederlage des Ersten Weltkrieges. Seien wir mal ehrlich. Vom bildungsfer-
nen Markenlumpenproletariat läuft da draußen auf den Strassen immer mehr 
rum. Von denen, die nicht wissen, wohin mit ihren Säften, den Aggressionen, 
der ganzen Dummheit in ihren Schädeln. Die Guten waren immer schon eine 
Minderheit - darüber gibt es nix zu diskutieren. Die Sanften, die Gewaltfreien, 
diejenigen, welche die Natur respektieren, wie sie die Menschen respektieren 
- sie werden immer von den Idioten unterjocht. Von den Korrupten, den oppor-
tunisten, den Mittelmässigen, den Dummen und Leichtgläubigen, den Bösarti-
gen und Boshaften, den Hausmeister-Naturen, den Hinhängern und Verpetzern 
um des eigenen Vorteils Willen, den Trittbrettfahrern, den Will-ich-auchs, den 
phantasielosen Schmarotzern am Körper der Kreativen. Den wenigen wirklich 
lustigen, den wenigen, mit denen man es wirklich aushält, den paar Handvoll 
mit Humor, mit Geist UND Witz und a bisserl a Bildung. Aber die Welt ist mit-
tlerweile voller Vollpraller. Die Masse der unterwürfigen Angestellten-Sklaven, 
die überall einen Angestellten-Dicken machen, das Marken-Auto-Interior-De-
sign-Lumpenproletariat, das einen Plattenspieler für ein Lifestyle-Möbel hält. 
Die traurigen Wichte, die für ein paar Euro mehr Gehalt oder eine Stufe auf der 
Beförderungsleiter ihren besten Kollegen und den Rest der unkaputten Welt 

verkaufen würden. 
Und noch eine oder zwei Stufen drunter: Die neuen Hackfressen der neuesten 
Nazibrut, die jetzt ihre pralldummen Hackfressengesichter ganz ungeniert her-
zeigen in den alten und neuen Medien. Weil ihr hirntoter Stolz allmählich wieder 

ziemlich zahlreich in Erscheinung tritt. 
Damals in den letzten Zwanziger Jahre ging das bekanntlich genau so. 1923 - 
Marsch des braunen Gschwerl auf die Feldherrnhalle in München, Marsch auf 
Berlin geplant. Aber: der Staat war noch ein letztes Mal wehrhaft und hat die 
Polizei vor der Feldherrnhalle auf die Hitler-ludendorff-und-Konsorten scharf 
schiessen lassen. Damit den braunen Aufstand niedergeschlagen. Gerannt 
wie die Kaninchen sind sie, die braunen Maulhelden, als ihnen wirklich echte 
Kugeln um die ohren gepfiffen sind. Der kläglich gescheiterte Marsch auf die 
Feldherrenhalle hat das Gschwerl schließlich zum Marsch durch die Institu-
tionen gebracht. Mit brachialer Unterstützung der SA Lumpen auf den Straßen 

zisten vor 
der Feldher-

rnhalle, zumind-
est die Kunstakad-

emie Wien den 
Weltenlauf entscheidend 

beeinflussen können - wenn sie 
den Hitler in eine ihrer Malerklassen 

aufgenommen hätte. Dann hätte er ein-
fach leinwände vollgerotzt, statt länder zu 

überfallen und Andersdenkende oder Juden in 
Lagern umzubringen und letztlich dem Volk, das 

ihn gewählt hat, wie sich Goebbels unnachahmlich 
ausdrückte "das Hälschen durchzuschneiden". 

So, liebe Hedonisten-Männchen und Weibchen mit Viertel-
meter-Bärten oder ohne, liebe Teilnehmerinnen und Teilnehmer 

und noch mehr ihr Konsumentinnen und Konsumenten der Cast-
ing-Show- und Reality-TV-Welt und deren Print-Blinddärmen -  jetzt könn-

tet ihr mal langsam, mit oder ohne Hackebeilchen, für eine Sache, ich will nicht 
gleich sagen: kämpfen, aber zu mindest : Haltung zeigen und dem Gesocks bei 

Gelegenheit entgegen treten. Aber, um mal Herrn Sloterdijk zu zitieren: „Wo früher 
das Volk war, gibt es jetzt das Celebretariat, bestehend aus latent Berühmten, denen 

zu ihrem Glück vermeintlich nichts fehlt, außer dass sie entdeckt werden müssten. Ein bri-
tischer Autor nennt diese Zersetzungsprodukte des Volkes das lumpen-Celebretariat. In dem 

gibt es niemanden, der nicht am it-could-be-you-Syndrom leidet.“ Das hat der Autor dieses Textes 
übrigens schon vor gut zehn Jahren und womöglich ein wenig zu früh gesagt (vgl.: Fx Karl: Starschnitt, 

Blumenbar Verlag).  Sei´s drum! In jedem Fall: Kein Handbreit Boden der braunen Brut! Kein Rederecht! Kein 
Auftrittsrecht! Keine Plattform! Bitter, daß manche Medien und viele Leute denken, sie müssten der Brut Raum 

geben, weil die Brut ja angeblich demokratisch gewählt wäre. No no no no no! Ganz falsch! Die Würste müssen 
gegrillt werden, bis sie so braun ausschauen, wie sie sind. Demokratie muß auch wehrhaft sein, sonst wird sie von der 

Brut benutzt und ausgehöhlt. Die Brut ist schon wieder so schlau und marschiert durch die Institutionen. Das ist die Krux 
bei der Demokratie - Demokratie, das wusste schon Tocqueville vor 150 Jahren, Demokratie funktioniert nur mit einem eini-

germaßen gebildeten Volk.
FX Karl

DEBORAH SCHAMONI

Punkt, Satz, Sieg für Deborah 
Schamoni. Denn sie hat Hanna-Ma-
ria Hammari und Vera Palme zum 
Doppel geladen. Die beiden stellen 
gemeinsam unter dem Titel „Dou-
ble“ in der Münchner Galerie aus.
 Ihre Arbeiten? Eine Ansage. Wer 
den Ausstellungsraum betritt, wird 
um seine Füße fürchten. Ham-
maris Skulpturen sehen aus, als 
wollten sie Füchse fangen. Doch 
was anmutet wie fiese Metallfallen, 
ist in Wahrheit glasierte Keramik 
und bei näherer Betrachtung viel-
leicht eben doch nicht dazu bestim-
mt, sich in Fleisch zu beißen. 
 Hammari und Palme machen 
Kunst, die erforscht werden will. 
Dem Unbekannten darf da gern mit 
ein wenig Unbehagen im Bauch be-
gegnet werden. Bei Palmes Malerei 
etwa, weiß man oft gar nicht, wo 
man da hineinschaut - Landschaft 
oder Abgrund? Refugium oder 
Ursprung eines Übels? Geht hin 
und findet’s raus.
 
Wann: Eröffnung ist am Donner-
stag, den 6. Februar von 19 bis 21 
Uhr.
 

LOGGIA
 
Irgendwo zwischen Ähnlichkeit und 
Unterschied bewegt sie sich, die 
Ambivalenz. Iza Tarasewicz‘ Arbe-
iten wirken nie unpräzise, werden 
wohl aber nie eindeutig lesbar sein. 
Wie auch? Die Künstlerin gibt dem 
Besucher ihrer Ausstellung „Vari-
ables“ bei loggia nur Verwirrung 
mit auf dem Weg. Modelle ihrer 

großen Kunstinstallationen sowie 
Zeichnungen stellt Tarasewicz ein 
Zitat aus „The Birth of Physics“ von 
Michel Serres zur Seite. Serres den-
kt darin nach über die Komplexität 
des Seins.
Wer ihm gedanklich folgt, demex-
plodiert über kurz oder lang der 
Kopf - nicht im wahrsten Sinne des 
Wortes, versteht sich, aber eben 
doch so viel, dass der Knoten im 
Hirn komplett ist. Das alles könnte 
abschrecken, wäre es nicht so 
wahnsinnig vielversprechend.
 
Wann: bis Sonntag, den 15. März.
 
AKADEMIE DER BILDENDEN 

KÜNSTE MÜNCHEN
 
In so einem Kunststudium läuft 
sicher nicht immer alles nach Plan, 
aber auch die Zeit an der Akademie 
muss einmal enden und das oft-
mals famos. Und jetzt ist es wied-
er soweit. Die Diplomausstellung 
in der Akademie steht vor der Tür. 
Die Abschlussarbeiten der unter-
schiedlichen Klassen könnt ihr ab 
dem 5. Februar sehen, wenn feier-
lich ab 19 Uhr die Diplome verliehen 
werden.
Besonders freuen wir uns auf die 
formell strengen und doch poet-
ischen Arbeiten von Eunji Seo, die 
spezielle Materialität der Skulpturen 
von Patrick ostrowsky und Mark 
Killians minimalistische Bilder. 
Die anderen frisch gebackenen Ab-
solventen zeigen Malerei, Skulp-
tur, Grafik, Fotografie, Video und 
Performances. 
Freut Euch auf ein erfahrungs-
gemäß volles Haus, viele Menschen 

und sehr sehr viel junge Kunst.
 
Wann: Die Diplome sind vom 6. bis 
zum 11. Februar zu sehen.
 

GALERIE SPERLING
 
„Berge besteigt man, weil sie da 
sind“ geht ein altes Alpinisten- 
Bonmot. Und sie werden bestie-
gen, von vielen. Der Eskapismus 
lockt, das Abenteuer, die Ehrfurcht 
vor den Naturgewalten. Für Anna 
McCarthy ist die Landschaft auch 
politisches Terrain. Analysieren, 
sammeln, horten und schützen. 
 Für ihre Ausstellung ADVEN-
TURE RooM in der Galerie Sper-
ling präsentiert sie hinterlassenen 
Gegenstände und Überreste, die 
sie beim Bergsteigen von Toten 
und Lebendigen gefunden hat. 
Ihre Sammlung umfasst Funde 
aus Montserrat, Ranthambore, 
vom Cerro Provincia, Arco, Cham-
onix, vom Uriellu, Chiavenna und 
aus der Laguna Capri. So entsteht 
ein visuelles und akustisches Log-
buch aus Texten, Zeichnungen, Fil-
men, Field Recordings und Audio-
aufnahmen, welches sich mit dem 
Naturerleben auseinandersetzten 
soll. Wir freuen uns auf Ice, Anarchy 
and the Pursuit of Madness.
 
Wann: Die Eröffnung ist am 13. 
Februar, um 18.08 wird es ein 
orgelkonzert von Antenne Dan-
ger von MooN NoT WAR ge-
ben um die Ausstellung zum Leben 
zu erwecken.

Text: Anna Meinecke & Quirin Brun-
meier/ gallerytalk.net
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lange Kinderkleidung produziert, aber der Markt boomt jetzt mit Labels wie 

Givenchy, Yeezy und Balenciaga.

Balenciagas Kinderbekleidungslinie de- bütierte auf der Frühjahr / Sommer 

2018 Menswear Show. Sneakers, Hoodies und T-Shirts, alles geschlechts-

neutral. Während viele Brands damit be- schäftigt sind, cool zu wirken und 

coolness zu behalten, begreift Chefde- signer Demna Gvasalia schon 

wieder ein Tick früher als andere, wer seine Konsumenten in 5 Jahren 

wirklich sind – die Kiddies von heute. 

Cool Kidswear ist ein S t y - le-Status, und Logos 

sind wichtig. Jeremy Scotts Grafik für Moschino ist über al-

les von Babygrows zu Sweatshirts gespreizt. In der vierten Saison der 

Zusammenarbeit von dem K ids- wear-Label Mini Rodini 

mit Adidas Ori- g i na l s  w u rde das Kleeblatt-Logo auf 

Kaktus-illustrierten Trai- ningsanzügen, Caps und Superstars gedruckt: 

Diese Partnerschaft ist eine der beliebtesten Ko- operationen bei Adidas. 

In ähnlicher Weise ist Guc- cis „gefälschtes Gucci“ -T-Shirt für Kinder 

innerhalb von fünf Tagen online ausverkauft wor- den. Kosten? 100 Euro 

für die Kleinen, 300 in der erwachsenen Ver- sion. Gucci profitiert wie 

alle andere vom Mini- Me-Trend: Die Kinder- bekleidungslinie folgt den 

Ready-to-Wear-Kollekti- onen und hat sogar eine ei- gene Werbekampagne.

Auch wenn man das persönlich nicht wahrhaben möchte –Kim Kardas-

hian’s Tochter North West hat wohl viel dazu beige- tragen, das Interesse an 

der Kinderkleidung zu erhöhen. Die Mutter, die  über 103 Millionen Instagram 

Follower hat, veröffentlicht regelmäßig Fotos von North in Custom Designs 

von Designer-Marken wie Givenchy und Balmain, die Nachfrage auf dem Markt 

wächst enorm. 

Man muss aber nicht immer teure Desig- ner-Marken für den Nachwuchs 

kaufen. LOVE kidswear – individuelle, lässige Kleidung für Jungs und 

Mädchen, um die manche Erwachsene nei- disch werden dürften – ist eine kleine 

unabhängige Marke von Mode-Designerin Franziska Bergmiller aus München, 

die nachhaltig und fair produzieren lässt. 

Nach einem Studium an der Deutschen Meisterschule für Mode arbeitete 

Franziska vier Jahre bei Vivienne Westwood in London als Mode-Designerin und 

entwarf zahlreiche »Red Label«-Kollektionen für den japanischen Markt. Die Geburt 

ihrer Kinder veränderte neben ihrem Leben auch ihre Ansprüche an die Entwürfe. 

Die Textilien müssen jetzt bewegungsfreundlich und robust sein, die Originalität der 

Schnitte muss sich als alltags- und sandkastentauglich erweisen, die Stoffgestaltung 

besticht nun durch eine sehr individuelle, künstlerische aber einfache Formensprache.

Geblieben aus der High End Fashion ist der Anspruch an Stoffqualität und -ver-

arbeitung und der Hang zu entsättigten eleganten Farben. Neu ist die einzigartige 

Unbeschwertheit – unprätentiöse Schnitte, anschmiegsame Stoffe und schöne De-

signs, mal charmant, mal frech und chaotisch – wie Kinder eben so sind. 

 Ihre Mode ist in dem Münchener Pop UP Store COCO Monaco ( Marien-

platz 1) zu sehen – einem  temporären 

Kaufhaus der Münchner Feinheiten. 

Die zeitgemäße Interpretation eines 

Wochenmarktes bietet hochwertigste, 

eigenständige Design & Mode Labels 

aus München. Mit Unterstützung 

von kreativmuenchen ist das COCO 

Monaco 3 Monate lang die lokale Al-

ternative zu den großen Ketten im 

Herzen Münchens. Wenn man Glück 

hat, kann man dort sogar die Designer 

höchst persönlich treffen, die immer 

wieder spannende Geschichten zu ih-

ren Produkten erzählen. Wie auf dem 

echten Wochenmarkt. 

Als Dana Schweiger, die Ex-Frau von Schauspieler und Regisseur Til Schweiger („Tat-

ort“, “Kokowääh“) mit ihrem ersten Kind schwanger wurde, ahnte sie nicht, dass ihr 

Umstand sich zu einem profitablen Geschäft entwickeln würde. Mittlerweile gehört 

Bellybutton zu einem der führenden deutschen Unternehmen für Produkte rund um 

das Thema Schwangerschaft und Mutterschaft. 

Fünf Frauen standen hinter diesem Unternehmen: Ursula Karven, Dana Schweiger, 

Annette Bode, Katja Emcke sowie Astrid Schulte (ge- schäftsführende Gesellschafterin). 

Zusammen haben die Bellybutton Partnerinnen 16 Kinder und damit genug Erfah-

rung und Glaubwürdigkeit um alles von Babyfla- schen, Strampler bis zu schicken 

Teilen für Mutter-Kind Yoga Stunden erfolgreich vermarkten zu können. 

 Die Beckhams – Fußballer David, Gattin und Modedesignerin Viktoria und 

die Jungs Brooklyn, Cruz und Romeo sowie Harper Seven (so heißt die Kleine 

wirklich!) – bestaunen gemein- sam Dior-Kreationen auf 

den Haute Couture Modeschauen in Paris. Die meist fotografierte Front Row ist eben eine Familienbande. 

Das Erfolgsrezept „We are family“ funktioniert in einer Gesellschaft voll von Widersprüchen und einer 

Sehnsucht nach Identität und Beständigkeit. 

Immer mehr Unternehmen drängen in den Markt für Baby- und Kinderausstattung. Und mit 

Millenials und Instagrammers ist die Vermarktung noch nie so effektiv gewesen. Genau 

dort ist die Zielgruppe, die großen Marken wie Gucci und Co. haben es schon längst verstanden – und lassen 

Mini-Kollektionen ganz groß rauskommen. Kidswe- ar ist ein millionenschweres Big Business geworden. 

Groß sind die Chancen, dass man viele Kids–Ikonen, die nicht mal 10 Jahre alt sind, entdeckt wenn man 

durch den „Discover“-Feed von Instagram blättert. Neh- men wir Coco (@coco_pinkprincess), eine Sechsjäh-

rige Japanerin aus Tokio, mit über 338.000 Followern auf Instagram, die regelmäßig mit 

Gucci, Moschino und Nike posiert und für diese Brands Werbung macht (Kinderarbeit? Fragt sich eh keiner).  

Da wäre auch Ivan (@thegoldenfly), alias Lil Kid, Sohn der Designerin Natasha Zinko, der sein Debüt auf 

der Pariser Fashion Week Anfang dieses Jahres gemacht hat. Sein Profil lautet: „Ja, ich bin ein Kind“, aber 

sein Street-Style-Spiel ist wie bei anderen Streetwear-Fans Jahrzehnte alt: Ivan wird 

regelmäßig von Supreme, Raf Simons und Vetements ausgestattet. Für eine kleine 

Summe, versteht sich. 

„Die Leute wollen ihre Kinder modisch bekleiden, um sich selbst besser insze-

nieren zu können. Social Media macht es einfacher, Bilder von Kindern zu veröf-

fentlichen, und Eltern und Modelabels nehmen diese Demografie ernster“, sagt 

David Park, Illustrator bei Complex, der früher in diesem Jahr ein grafisches 

Alphabetbuch mit dem Titel „ABC‘s for the Little G‘s“ herausgebracht hat. 

Park‘s Buch, das allen Sneakerhead-Eltern der Welt gewidmet ist, lehrt 

Kleinkindern ihr ABC über Sneaker-Grafiken: A ist für Airmax, G ist 

für Gucci, Y ist für Yeezy...

Eine süße Idee, aber auch mehr: Kinderbekleidung ist jetzt cool. Laut Euro-

monitor liegt der globale Markt derzeit bei 1,4 Milliarden Euro, und der Wert der 

Kindermode allein in Europa wird bis 2021 um 8 Prozent auf 34 Millionen Euro 

steigen. Die Marken von Oscar de la Renta bis hin zu Dolce & Gabbana haben schon 
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Jack Kerouac träumte ursprünglich, eher 

hoffnungslos, von einer mustergültigen 

Schriftstellerkarriere, machte statt-

dessen Bekanntschaft mit dem klein-

kriminellen Autodieb Neal Cassady 

und hinterließ der Literatur ein ex-

altiertes Testament der Beat Gene-

ration. Als Manifest aller Tramper 

und Träumer beschreibt „On the 

road“ die Existenz am Ran-

de der Gesellschaft, un-

bändige Freiheitsliebe 

und die beinahe zer-

störerische Zuneigung 

zum Exzess, untermalt 

von Bebop und Jazz. 

Doch allzu altmodisch wirkt die 

Szenerie der 50er Jahre nicht, 

wenn die Übersetzung Thomas 

Lindquists fragt: „Wohin-

nen gehest du, Amerika, des 

Nachts in deinem funkelnden 

Wagen?“

David Marton, der ausgebildete  

Pianist und studierte Dirigent 

aus Ungarn, der in der ersten 

Spielzeit des Intendanten Li-

lienthal das „Opern-

haus der Kammer-

spiele“ gründete 

u n d zugleich des-

sen Di- r e k t o r 

wurde, eröff- n e t e 

mit seiner Ver- s i -

on von „On t h e 

road“ die neue Saison 

der Kammerspie- le am 

28. September 

2017 als ein Musikthea-

ter mit virtuosen Klavier-

stücken, Textpassagen mit 

u.a. einer leidenden Julia 

Riedler und dem, was 

wohl Rap sein soll und 

einer beinahe diffusen 

Lichtstimmung. Nun 

ist ja die Wahl ebenje-

nes Premierestücks ein 

einigermaßen sicheres 

Zeichen, dass Matth-

ias Lilienthal auch in 

seiner dritten Spielzeit 

das metaphorische 

Automobil weg vom 

klassischen Sprecht-

heater lenkt und mit 

seinem Kurs riskiert, 

erneut mit dem The-

aterverständnis vieler 

Münchner zu kolli-

dieren. Die „deutli-

che Zuschauerdelle“ 

erklärt er sich durch 

das Wegbrechen vie-

ler älterer Abonnen-

ten und freut sich 

dafür über viel jün-

geres Publikum, das 

laut dem Intendan-

ten die Atmosphäre 

verändere. Jugend-

liche Zuschauer, die anscheinend für kol-

lektive Inszenierungen und Performances 

ein Auge als auch am neuen Programm  

Freude haben: Sowohl langjährig qualifi-

zierte Stücke geben sich die Ehre – Ber-

tolt Brechts „Trommeln in der Nacht“ 

mit dem Hausregisseur Christopher Rü-

pling im selben Stück („ein saftig-drama-U
N
T
er
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tischer Text, alle sind ständig besoffen, und der Mond ist rot“) – als auch  politi-sche Diskurse unter dem Motto „Unter-wegs sein“, das laut Ensemblesprecherin einen Gegenmoment zum gegenwärti-gen Populismus setzen soll, der Grenzen ziehe und Mauern baue. Internationale, interaktive Formate wie „Tischszenen“ bleiben, hinzu kommen „Hellas Mün-chen“ mit Anestis Azas und Prodromos Tsinikoris etwa, das sich mit griechischer Migration befasse. Lali Puna tritt auf, die Weilheimer Sängerin und Keyboar-derin Valerie Trebeljahr mit koreanischen Wurzeln, deren Klang von der Kombi-nation traditioneller Instrumenten mit experimentellen Samples und Trebeljahrs sphärischem Gesang geprägt ist. Yael Ronen, die im vergangenen Jahr mit ihrer gleichermaßen qualitativ er-freulichen wie thematisch betrüblichen Inszenierung von „Point Of No Return“ glänzte, nimmt Neuberliner Schauspieler und Schauspie-lerinnen aus Afghanistan, Syrien und Pa- lästina unter ihre Fittiche u n d lässt sie in „Winterreise“ eine zwei- wöchige Bustour durch Deutschland machen. Stefan Pucher kümmert sich um Feuchtwangers Trilogie „War- t e z i m m e r “  u n d br ing t „Er- folg “,  „Ge-s c hw i s t e r  O p p e r m a n n“ und „Exil“ zur Aufführung. Freilich reihen sich in den Kammerspielen auch 
eine Menge Gastspiele zu den Neuproduktio-
nen, fünfzehn an 
der Zahl, und man 
kollaboriert, wo 
man nur kann: 
vom „Spielart“-Festiva  zum Orchester oder eben das Open Border Ensemble mit dem Auftritt vierer sich im Exil befindlichen  Schauspieler.

Über allem schwebend lässt das Eröff-nungsstück auch ein wenig auf die restli-che Spielzeit in der dialektische Auseinan-dersetzung mit der Weltpolitik schließen: wortgewaltige Konfrontationen mit dem fiebrigen, rauschigen Glückstaumel der Menschheit, viel Dunkelheit, ein wenig Ironie, und am Ende weiß man nicht so recht, wo eigentlich die Grenzen sind.
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MaRLONS 

“HaRdTRaNcE” (a.T.)

Die Tagesbar mit Pasta bis ein Uhr nachts.

Das ehemalige “Girls” ist eine mythis-
che Münchner Nightlife Legende. Die Sa-
loontüren-Hinterzimmer-Bar hinter einem 
Icos-Laden hatte nicht nur den coolsten 
und ältesten Türsteher der Stadt. Sondern 
versteckte nach dem eigentlichen Barraum 
noch eine weiß gekachelte Küche und einen 
geräumigen, an die vier Meter hohen Back-
stein-Keller, den Marlon Schuler und ich 
zwei Jahre lang als Frauen-Nacht-Spa “Girls 
Only!” vollständig mit Echtgold ausgiesen 
wollten. Das Motto: “Hauptsache alle Wände, 
Ecken und Möbelstücke werden mit richtig 
viel Gold abgerundet”. 

Die nicht vorhandenen Immo-Investoren 
zerschossen das Vorhaben von Anfang an. 
Deshalb wurde das Untergeschoss aus dem 
19. Jahrhundert kurzerhand zum versifften 
“V.I.P. Girls” unter dem “Girls” deklariert! 
In dem staubig-modrigen Souterrain wurde - 
neben einem alten Pacman Arcade-Automat-
en und wenigen Schrottmöbeln aus Plüsch - 
haufenweise weißes Porzelangeschirr in den 
1950er Jahren vergessen und meterweise hoch 
auf dem Boden oder in Regalen gelagert. Ein 
Raum “weiß wie schnee”! 

Der verwunschene, rotbraun geziegelte 
Kellerraum hinter und über dem Porzelan-
schnee wurde selbst irgendwann in den fina-
len fünfzig Jahren des letzten Jahrtausends 
vernachlässigt und wie von Geisterhand als 
Zeitkapsel archiviert. Damals hieß das 
“Girls” “K&K”, und existierte als konserva-
tiv massivhölzernes Speiselokal der exqui-
siten österreich-ungarischen Kochkunst. Die 
leicht depressive Gaststätte beleuchtete 
mit einem gelb-schwarzen, fünf Meter hohen 
Serifenbuchstaben-Fassaden-Außenschild und 
der Aufschrift “K&K. Österreichisch-ungar-
isches Spezialitäten Restaurant” bis in das 
frühe 21. Jahrhundert den südlichen Teil 
der Reichenbachstraße dunkel. Dieses son-
nengelbe, gleichzeitig düstere Funzellicht 
gab der Straße einen kühlen Agenten-Look, 
den man damals oft in deutschen Großstädten 
und heute nur noch selten in Wien zu fühlen 
glaubt, den morbiden Charme des Dritten-

Mann-Films. Das in drei Einzelteile zer-
legte gelbe Glasschild lehnte 2018 noch an 
einer der Kellerwände des “V.I.P. Girls” 
herum.

Wie ein aus der Zeit gefallener Spion konnte 
der Kellergast wegen der fehlenden Fenster 
zur Straßenebene jedes Gespräch durch drei 
verdreckte, braune Mauer-Deckenspalten nach 
oben mitverfolgen. Umgekehrt ebenso! Jeder 
belauschte jeden. Die hedonistische Grube 
war ein Reststück kalter Krieg oder der 
wirklich lange Arm der K&K Monarchie. Auf 
der richtigen Kellerseite geboren worden 
zu sein, die Sicherheit auf eine selbst-
gerechte Aufteilung der Welt, dass war 
der gemeinsame Nenner in diesem bayrischen 
Habsburger-Loch!
Das “Girls Basement” war folglich das 
wohlmöglich letzte, gnadenlos intakte Mu-
seum einer neunzehnhundertsiebziger Kind-
heit. In jeder einzelnen Porzalanplatte 
spiegelte sich ganz schwach die indifferente 
eurozentristische Weltordnung im Keller-
Nachtleben der Jahre 2016 bis 2018 wieder. 
Und mein Freund F.X. Karl und ich bewegten 
uns unscheinbar aber mit vollem Karacho in 
Richtung neue, alte weiße Männer… scheiße!
Zeitgleich gebar diese große Münchner Erin-
nerung einen Stock weiter oben eine leicht 
vorsichtige, neue Münchner DJ-Generation in 
die Welt, Radio 80000. 

Mit diesem legendärem Vorsprung vor sämtli-
chen Nicht-Orten Münchens blubberte  Schul-
er Anfang 2019 in seine nächste Zwischen-
nutzung. Die Kantine der Alten Akademie! 
Ich nannte die Alte Akademie von Anfang an 
liebevoll AA. Und das AA verband neoliberal 
frech die bayerische Gegenreformation mit 
Rene Benko, dem neuen Besitzer des AA und 
laut Aussage des ehemaligen Vizekanzlers 
Heinz-Christian Strache irgendwie auch die 
Stadt München via Benko mit der AFD auf 
monetärer Ebene. Bravo!
Ähnlich schnell wie das AA als Whitewash-
ing-Projekt von der österreichischen Ben-
ko-Baufirma Signa und dem Kreativteam der 
Stadt München ins Leben gerufen wurde, ver-
schwand es nach ein paar verpufften Zei-
tungsberichten, gefühlten vier Parties und 

dem griffigen Bullshit-Slogan “Kollabora-
tives Arbeiten” wieder nach drei Monaten. 
Nachdem Marlon davor entspannte zwei Jahre 
mit circa 10.000 Signa-Location Broker-Tr-
effen verplempert hatte. Kann man sich ja 
mal leisten.

Aber vielleicht ist das genau Marlons Er-
folg? Es gibt diese gewisse Nähe zu Münchens 
großen Zeiten und Themen. High oder low ist 
völlig egal… der Wille zur lockeren Größe, 
der ist da! Der gute Touch von Fashion, 
Kleinganoven, High Society, Mafia, Immo-
bilienskandal, Bayern-Proll-Adel, Kultur-
referenten, Big Bizz vs. Penner, Wahnsin-
nige und Hedonismus, Lokalpolitiker, Jet 
Set, Fön, Girls oder Geldwäsche ist immer 
gleichermaßen anwesend. Als kleiner Nach-
hall der guten alten Münchner Geschichten 
die in Hunter- und Gräter-Manier – zwei un-
sterbliche Münchner Klatschreporter – die 
Gerüchte der Nacht am Leben halten.

Nun kommt der nächste Laden von Marlon 
Schuler in Koop mit einem weiteren Helden 
des Zwielichts, dem “Stabo”. 
In Ermangelung eines Namens für den Laden 
ist der Arbeitstitel erstmal: “HARDTRANCE”. 
Als ich vor einem Monat an einem klas-
sischen Donnerstag Abend für ein kleines  
Baustellen-Gelage mit den üblichen Münch-
ner Kultur-Agent*innen und Medien-Spitzeln 
dort herum lungerte, musste ich feststel-
len, dass alte “Frenzy” - so hieß der unbe-
deutende Coffeeshop bisher auf der Frauen-
hoferstraße zwischen Post und Klenzestraße 
- eignet sich hervorragend um schnurstracks 
an Marlons legendäre Nachtleben-Vorarbeit 
anzuknüpfen. 

Er sagt dazu lachend am Telefon in gewohnt 
stenziger, leicht ironischer Art: “Das ist 
der erste Laden in dem ich ein Schaufenster 
zur Straße habe. Also davon erwarte ich mir 
schon einiges” 

Was: HARDTRANCE (A.T.) Opening
Wann: Irgendwann im Oktober
Wo: Fraunhoferstraße 20, Glockenbach

Text: Mirko Hecktor

Fig.8. Bureau Borsche, Super Paper, no120, Octobre 2019, 23x30 cm, p. 3

Fig.9. Bureau Borsche, Super Paper, no97, Novembre 2017, 23x30 cm, p. 8-9
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lange Kinderkleidung produziert, aber der Markt boomt jetzt mit Labels wie 

Givenchy, Yeezy und Balenciaga.

Balenciagas Kinderbekleidungslinie de- bütierte auf der Frühjahr / Sommer 

2018 Menswear Show. Sneakers, Hoodies und T-Shirts, alles geschlechts-

neutral. Während viele Brands damit be- schäftigt sind, cool zu wirken und 

coolness zu behalten, begreift Chefde- signer Demna Gvasalia schon 

wieder ein Tick früher als andere, wer seine Konsumenten in 5 Jahren 

wirklich sind – die Kiddies von heute. 

Cool Kidswear ist ein S t y - le-Status, und Logos 

sind wichtig. Jeremy Scotts Grafik für Moschino ist über al-

les von Babygrows zu Sweatshirts gespreizt. In der vierten Saison der 

Zusammenarbeit von dem K ids- wear-Label Mini Rodini 

mit Adidas Ori- g i na l s  w u rde das Kleeblatt-Logo auf 

Kaktus-illustrierten Trai- ningsanzügen, Caps und Superstars gedruckt: 

Diese Partnerschaft ist eine der beliebtesten Ko- operationen bei Adidas. 

In ähnlicher Weise ist Guc- cis „gefälschtes Gucci“ -T-Shirt für Kinder 

innerhalb von fünf Tagen online ausverkauft wor- den. Kosten? 100 Euro 

für die Kleinen, 300 in der erwachsenen Ver- sion. Gucci profitiert wie 

alle andere vom Mini- Me-Trend: Die Kinder- bekleidungslinie folgt den 

Ready-to-Wear-Kollekti- onen und hat sogar eine ei- gene Werbekampagne.

Auch wenn man das persönlich nicht wahrhaben möchte –Kim Kardas-

hian’s Tochter North West hat wohl viel dazu beige- tragen, das Interesse an 

der Kinderkleidung zu erhöhen. Die Mutter, die  über 103 Millionen Instagram 

Follower hat, veröffentlicht regelmäßig Fotos von North in Custom Designs 

von Designer-Marken wie Givenchy und Balmain, die Nachfrage auf dem Markt 

wächst enorm. 

Man muss aber nicht immer teure Desig- ner-Marken für den Nachwuchs 

kaufen. LOVE kidswear – individuelle, lässige Kleidung für Jungs und 

Mädchen, um die manche Erwachsene nei- disch werden dürften – ist eine kleine 

unabhängige Marke von Mode-Designerin Franziska Bergmiller aus München, 

die nachhaltig und fair produzieren lässt. 

Nach einem Studium an der Deutschen Meisterschule für Mode arbeitete 

Franziska vier Jahre bei Vivienne Westwood in London als Mode-Designerin und 

entwarf zahlreiche »Red Label«-Kollektionen für den japanischen Markt. Die Geburt 

ihrer Kinder veränderte neben ihrem Leben auch ihre Ansprüche an die Entwürfe. 

Die Textilien müssen jetzt bewegungsfreundlich und robust sein, die Originalität der 

Schnitte muss sich als alltags- und sandkastentauglich erweisen, die Stoffgestaltung 

besticht nun durch eine sehr individuelle, künstlerische aber einfache Formensprache.

Geblieben aus der High End Fashion ist der Anspruch an Stoffqualität und -ver-

arbeitung und der Hang zu entsättigten eleganten Farben. Neu ist die einzigartige 

Unbeschwertheit – unprätentiöse Schnitte, anschmiegsame Stoffe und schöne De-

signs, mal charmant, mal frech und chaotisch – wie Kinder eben so sind. 

 Ihre Mode ist in dem Münchener Pop UP Store COCO Monaco ( Marien-

platz 1) zu sehen – einem  temporären 

Kaufhaus der Münchner Feinheiten. 

Die zeitgemäße Interpretation eines 

Wochenmarktes bietet hochwertigste, 

eigenständige Design & Mode Labels 

aus München. Mit Unterstützung 

von kreativmuenchen ist das COCO 

Monaco 3 Monate lang die lokale Al-

ternative zu den großen Ketten im 

Herzen Münchens. Wenn man Glück 

hat, kann man dort sogar die Designer 

höchst persönlich treffen, die immer 

wieder spannende Geschichten zu ih-

ren Produkten erzählen. Wie auf dem 

echten Wochenmarkt. 

Als Dana Schweiger, die Ex-Frau von Schauspieler und Regisseur Til Schweiger („Tat-

ort“, “Kokowääh“) mit ihrem ersten Kind schwanger wurde, ahnte sie nicht, dass ihr 

Umstand sich zu einem profitablen Geschäft entwickeln würde. Mittlerweile gehört 

Bellybutton zu einem der führenden deutschen Unternehmen für Produkte rund um 

das Thema Schwangerschaft und Mutterschaft. 

Fünf Frauen standen hinter diesem Unternehmen: Ursula Karven, Dana Schweiger, 

Annette Bode, Katja Emcke sowie Astrid Schulte (ge- schäftsführende Gesellschafterin). 

Zusammen haben die Bellybutton Partnerinnen 16 Kinder und damit genug Erfah-

rung und Glaubwürdigkeit um alles von Babyfla- schen, Strampler bis zu schicken 

Teilen für Mutter-Kind Yoga Stunden erfolgreich vermarkten zu können. 

 Die Beckhams – Fußballer David, Gattin und Modedesignerin Viktoria und 

die Jungs Brooklyn, Cruz und Romeo sowie Harper Seven (so heißt die Kleine 

wirklich!) – bestaunen gemein- sam Dior-Kreationen auf 

den Haute Couture Modeschauen in Paris. Die meist fotografierte Front Row ist eben eine Familienbande. 

Das Erfolgsrezept „We are family“ funktioniert in einer Gesellschaft voll von Widersprüchen und einer 

Sehnsucht nach Identität und Beständigkeit. 

Immer mehr Unternehmen drängen in den Markt für Baby- und Kinderausstattung. Und mit 

Millenials und Instagrammers ist die Vermarktung noch nie so effektiv gewesen. Genau 

dort ist die Zielgruppe, die großen Marken wie Gucci und Co. haben es schon längst verstanden – und lassen 

Mini-Kollektionen ganz groß rauskommen. Kidswe- ar ist ein millionenschweres Big Business geworden. 

Groß sind die Chancen, dass man viele Kids–Ikonen, die nicht mal 10 Jahre alt sind, entdeckt wenn man 

durch den „Discover“-Feed von Instagram blättert. Neh- men wir Coco (@coco_pinkprincess), eine Sechsjäh-

rige Japanerin aus Tokio, mit über 338.000 Followern auf Instagram, die regelmäßig mit 

Gucci, Moschino und Nike posiert und für diese Brands Werbung macht (Kinderarbeit? Fragt sich eh keiner).  

Da wäre auch Ivan (@thegoldenfly), alias Lil Kid, Sohn der Designerin Natasha Zinko, der sein Debüt auf 

der Pariser Fashion Week Anfang dieses Jahres gemacht hat. Sein Profil lautet: „Ja, ich bin ein Kind“, aber 

sein Street-Style-Spiel ist wie bei anderen Streetwear-Fans Jahrzehnte alt: Ivan wird 

regelmäßig von Supreme, Raf Simons und Vetements ausgestattet. Für eine kleine 

Summe, versteht sich. 

„Die Leute wollen ihre Kinder modisch bekleiden, um sich selbst besser insze-

nieren zu können. Social Media macht es einfacher, Bilder von Kindern zu veröf-

fentlichen, und Eltern und Modelabels nehmen diese Demografie ernster“, sagt 

David Park, Illustrator bei Complex, der früher in diesem Jahr ein grafisches 

Alphabetbuch mit dem Titel „ABC‘s for the Little G‘s“ herausgebracht hat. 

Park‘s Buch, das allen Sneakerhead-Eltern der Welt gewidmet ist, lehrt 

Kleinkindern ihr ABC über Sneaker-Grafiken: A ist für Airmax, G ist 

für Gucci, Y ist für Yeezy...

Eine süße Idee, aber auch mehr: Kinderbekleidung ist jetzt cool. Laut Euro-

monitor liegt der globale Markt derzeit bei 1,4 Milliarden Euro, und der Wert der 

Kindermode allein in Europa wird bis 2021 um 8 Prozent auf 34 Millionen Euro 

steigen. Die Marken von Oscar de la Renta bis hin zu Dolce & Gabbana haben schon 
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Jack Kerouac träumte ursprünglich, eher 

hoffnungslos, von einer mustergültigen 

Schriftstellerkarriere, machte statt-

dessen Bekanntschaft mit dem klein-

kriminellen Autodieb Neal Cassady 

und hinterließ der Literatur ein ex-

altiertes Testament der Beat Gene-

ration. Als Manifest aller Tramper 

und Träumer beschreibt „On the 

road“ die Existenz am Ran-

de der Gesellschaft, un-

bändige Freiheitsliebe 

und die beinahe zer-

störerische Zuneigung 

zum Exzess, untermalt 

von Bebop und Jazz. 

Doch allzu altmodisch wirkt die 

Szenerie der 50er Jahre nicht, 

wenn die Übersetzung Thomas 

Lindquists fragt: „Wohin-

nen gehest du, Amerika, des 

Nachts in deinem funkelnden 

Wagen?“

David Marton, der ausgebildete  

Pianist und studierte Dirigent 

aus Ungarn, der in der ersten 

Spielzeit des Intendanten Li-

lienthal das „Opern-

haus der Kammer-

spiele“ gründete 

u n d zugleich des-

sen Di- r e k t o r 

wurde, eröff- n e t e 

mit seiner Ver- s i -

on von „On t h e 

road“ die neue Saison 

der Kammerspie- le am 

28. September 

2017 als ein Musikthea-

ter mit virtuosen Klavier-

stücken, Textpassagen mit 

u.a. einer leidenden Julia 

Riedler und dem, was 

wohl Rap sein soll und 

einer beinahe diffusen 

Lichtstimmung. Nun 

ist ja die Wahl ebenje-

nes Premierestücks ein 

einigermaßen sicheres 

Zeichen, dass Matth-

ias Lilienthal auch in 

seiner dritten Spielzeit 

das metaphorische 

Automobil weg vom 

klassischen Sprecht-

heater lenkt und mit 

seinem Kurs riskiert, 

erneut mit dem The-

aterverständnis vieler 

Münchner zu kolli-

dieren. Die „deutli-

che Zuschauerdelle“ 

erklärt er sich durch 

das Wegbrechen vie-

ler älterer Abonnen-

ten und freut sich 

dafür über viel jün-

geres Publikum, das 

laut dem Intendan-

ten die Atmosphäre 

verändere. Jugend-

liche Zuschauer, die anscheinend für kol-

lektive Inszenierungen und Performances 

ein Auge als auch am neuen Programm  

Freude haben: Sowohl langjährig qualifi-

zierte Stücke geben sich die Ehre – Ber-

tolt Brechts „Trommeln in der Nacht“ 

mit dem Hausregisseur Christopher Rü-

pling im selben Stück („ein saftig-drama-U
N
T
er
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tischer Text, alle sind ständig besoffen, und der Mond ist rot“) – als auch  politi-sche Diskurse unter dem Motto „Unter-wegs sein“, das laut Ensemblesprecherin einen Gegenmoment zum gegenwärti-gen Populismus setzen soll, der Grenzen ziehe und Mauern baue. Internationale, interaktive Formate wie „Tischszenen“ bleiben, hinzu kommen „Hellas Mün-chen“ mit Anestis Azas und Prodromos Tsinikoris etwa, das sich mit griechischer Migration befasse. Lali Puna tritt auf, die Weilheimer Sängerin und Keyboar-derin Valerie Trebeljahr mit koreanischen Wurzeln, deren Klang von der Kombi-nation traditioneller Instrumenten mit experimentellen Samples und Trebeljahrs sphärischem Gesang geprägt ist. Yael Ronen, die im vergangenen Jahr mit ihrer gleichermaßen qualitativ er-freulichen wie thematisch betrüblichen Inszenierung von „Point Of No Return“ glänzte, nimmt Neuberliner Schauspieler und Schauspie-lerinnen aus Afghanistan, Syrien und Pa- lästina unter ihre Fittiche u n d lässt sie in „Winterreise“ eine zwei- wöchige Bustour durch Deutschland machen. Stefan Pucher kümmert sich um Feuchtwangers Trilogie „War- t e z i m m e r “  u n d br ing t „Er- folg “,  „Ge-s c hw i s t e r  O p p e r m a n n“ und „Exil“ zur Aufführung. Freilich reihen sich in den Kammerspielen auch 
eine Menge Gastspiele zu den Neuproduktio-
nen, fünfzehn an 
der Zahl, und man 
kollaboriert, wo 
man nur kann: 
vom „Spielart“-Festiva  zum Orchester oder eben das Open Border Ensemble mit dem Auftritt vierer sich im Exil befindlichen  Schauspieler.

Über allem schwebend lässt das Eröff-nungsstück auch ein wenig auf die restli-che Spielzeit in der dialektische Auseinan-dersetzung mit der Weltpolitik schließen: wortgewaltige Konfrontationen mit dem fiebrigen, rauschigen Glückstaumel der Menschheit, viel Dunkelheit, ein wenig Ironie, und am Ende weiß man nicht so recht, wo eigentlich die Grenzen sind.
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Fig.10. François Havegeer et Sacha Léopold, Revue Faire no26, 21 Octobre 2020,
Éditions Empire, 21x29,7 cm, p. 4-5

Fig.11. François Havegeer et Sacha Léopold, Revue Faire no25, 7 Octobre 2020,
Éditions Empire, 21x29,7 cm, p. 10-11
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Fig.12. 8vo, Octavo Journal of Typography, no 7, 1990, double page
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